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passa. Ce personnage, qui risquait ainsi sa popularité en faisant
a regret un grande chose, et qui venait, pour cette même chose
fait2 à regret, d'échanger stoïquement la veille un coup de pistolet
avec lord Winch elsca, anglican fougueux, c'était Arthur Wellesley,
dirc <le Wellington, le chef du cabinet d'alors, et a1ujourd'huiý
comme alors, l'homme le plus illustre, le plus populaire, le plus

foncièremient aristocrate, et sur-tout le plus heureux de ]'Anigle-
terre. Sur le s armoiries <lu noble due, on lit cette devise:

Vîrut isfort itn cornes. Si la devise était vraie, si la vertu et le
bonheur marchaint toujiouis de compagnie, Wellinîgton serait

énormément vertueux; car il'n'y a1 peut-être jias deux exemples

i d'une fortune aussi merveilleuse et aussi constante. Noble <le

fraîche date, son nom éclipse aujourd(',Iui les plus granîds noms des

plus vieilles races normandes, Durant vingt ans de( guer re, seul il

peut <lire qîue jamais défaite on déroute ne déshounora son dra-

peau ; sans avoir reçu de la nature cette amalace d'inspiration, ce

feu sacré qui constitue le gêénie, il triomiphe du plus granid génîie

niiolerne ; salis une liaute capacité politique, il aecornplit cil poli-

t;que ce que n'avaient pu faire Pitt, Fox et Cannming. Soldat

heureux sons un gouvernemnît constitutionnel, il a oui le rare

privilège de n'avoir jamais à lutter contre la défiance, l'injusýtice
ou l'ingratitule. La reconnaissance (le son pays a égalé, Î1i011
dépassé ses services ; l'Anmgleterre lui a donné des paflais, elle l'a
gorgé de umillions, elle l'a fait plus graun& et plus optulenit qu'en roi.

Tous les souverains dec l'Europe l'ont enrichi <le dotations, comblté

(le titres, et chamarré <le cordons; il n'y a pas jusqu'à la France

qui n'ait vu ce nomi fatal imitent (le hi main d'un, descenîdant de

Char'les VII stîr lat liste de ses maréchaux. Ennenîiii juré (le tout

ce, qui s'appelle démtocratie, cet hoimme n ou, tonts les bêéiéfices

de la popularité sans lui faire aucun sacrifice. Jouhn Bull s'est

permis une ott deux fois de jeter <les pierres à ses fenêtres ; il e
aété quitte pour les faire griller; et le lenidemain, Juohn Bull, qui

iie saurait liii gardler honîgtemps rantcune, h'ripplau<is!sait, prêt à
montrer les dents à tout audacieux qui se pecrmnettrait (le médire <le

sont héros. Dernièremenît encore, vous avez vu la presse anglaise

se fâcher tout ronge parcequ'une reine de dix-huit ans, dans les

préoccupations bien0 naturelles des premiers jours dle sa lune de

miel, avait oublhié de s'informer régulièrement <le la santé du
vieux et apoplectique guerrier.

Remarquonis toutefois qu'il y a une véritable inîjustice à abuser,

pour expliquer certains faits et certains hommes, de ce procédéê si
conmnode lu destin. On a fait trop souvent chez nious honneur au

diable des succès de lord Wellington ; gardons-nous (le ce patrio-

uýsine Chuuiiviin (<i :s'on va retroussanît sa mtoustache, faisanmt ron-

fier le mot de Français, Fe donnuant à lui-mêème un brevet <le
géant, et dêclaramt pygmée tout ce qtli n'est pas lii. Cela rie vant

gLière mieux que les f1anfatronnades et les comparaisons ambitieuses
dlu fameux discouirs <le lord B3rouglham ; avec ce système il y a

beaucoup moins de mérite à vainicre, lbeaucoup plus de honte à
être vaincu, et nous avons assez de gloire à nous pour n'être

pas si avares cnver.s les antres.
Eu) parcouranit la carrière ilihtaire et p)olitique du duc de Wel-

lington, en feuilletant ces, douze volumes de dépêches qu'il a fait

publier il y a dleux ans, et qlui embrassent l'histoire de ses compa-
guies dans l'Inde, en Danmaeîirk, Portugal, en Espagne et en France,
otn est tout d'abordl frappê de cette fermeté, de cette persévérane

AL de cet inupeiurbable sang-froid qui le distinguent ; on est forcé de
reconnaître que Napoléon a été très sévère, pour ne pas dire
inj<uste, à sont égard ; que ai la fortune a beaucoup fait pour lui, il

c ýa su se tenir toujours à la hauteur de sa fortune, et que Bi ce illest

pa à nd ces rares génies qui dlominent et résun-cnt un siècle,-
c'est au moins un grand talent qui a légitinieinent-gro une bonne
partie de sa gloire.

Aritur Wellesley est le troisièmie fils de Gérard CoIlry Welles-
ley, vicomte de Morninton, dont la famille venal 'i r écm
ment anîobli dans la personne (le son père, Ricliard Col!ey lYcles-
ley, créé b~aron de Morniingtoîî ei 1746i. Arthîur naquit à
D)nngaîî-Castle, en Irlande, le 1-' mai 1 7691 dans c'ett ae si
féconde qui vit naitre Na poléon, Soîî. i îiî Chiateaubriand,
Walter-Scott et tant d'autres il] îî,,trýtiuoi do tott genres. Il fut
d'abord élevé en Angleterre, au coilége d'Eton, et bientôt en'.oyé
eni France, à Anîgers, (lants une école miliita;ie oui avait alors nu1e
assez grande réputation. A dix-huit ans, (nr IE S7, il entra au
service en qualité (l'enseigne. Le crédit de, sa i'amille liii fit
rapidement franchir les grades inférieuis ; cri 1'/S',' il était lieute-
niant, capitaine en 1791, major cen 1792, et enfin lieutenîant-colonel
en 1794. C'est alors quili fit sa preinière camp]agne dans la
retraite de Hollande, sous le dlue d'York. C!îanýé du contutan-
deutant d'une brigiffe à l'arrière-garde, il fut honorablement
mentionné par le général en chef.

Et, 17?96 il partit pour l'Inde avec sont régimen)t, et, l'année
suiv'ante, son frère aîné, lord Moraington, depuis marquis dle
W'ellesley, ayant été nommé gouverneur général des possessions
anglaises, le jeune colonel se trouva bientôt à même d'exercer ses
hautes facultéýs militaires dans un commandement supérieur; la
guerre venait alors d'éclater entre la Compagnie et le fineux
prince indien Tippoo-Saïb. Les Anglais s'étant ménagé la
coopération du nizam (prince) des Mabrattes, Wellesley fuit placé
à la tête des troupes alliées, sous le commandement cri chef de
sir Tarris. On raconte que dans une première et chaude affaire,
à l'attaque <'un btois fortifié, ce mêmre homme qui devait briller
plus tard par soli attitude froidement intrépide au milieu du dangoe
se montra quelque peu ému du sifflement des balles indieînnes, et
q 'il s'en vint dans une grande agitation apprendre à sir liarris le
nmauvais succè- de son expédition. Les biographes anglais, (li
rapportent ce fait, ont soin de rappeler l'histoire de Frédériîci
fuyant le cliamp de bataille de Molwitz. Contentons-nous d'a-
jouter que dès le lendemain le jeune Wellesley, revenu de
sont émotion, s'empressa de réparer son échec emi emportant le
bois malencontreux.

Le 4 mai 1799, après un assaut des plus acharnés, les Aniglai@
s'emparèrent dle S crin-apatam, la capitale du Mysore ; Tippoo-
Saib fut trouvé mort sons les décombres, et le jeune WellelCYe
entré un des premiers dans la ville, fut investi des fonctions de
gouverneur. L'annmée suivante, il défit un chef de partisal 5

Hloiaih-Wauigh, qui était venur faire une excursion sur les terres
de la Compagnie, avec cinq mille homilies. Uin instant il fut quesi-
tion de donner à sir Arthur le commandement decc corps de trou-
pes, parti des bords du Gange sous la conduite du général Baird,
pour- aller combattre les Français suries bords dut Nil; Wellington

iet Bonaparte se seraient trouvés face à face quinze ns plus tôt-
Une maladie grave l'empêcha (le faire partie de cette expé-ditio0?
qui du res;te manqua son but, car elle n'arriva en Égypte qu'aprèt
l'évacuation.

La dernière grande guerre de l'Inde éclata en 1503 ;le
Mahrattes orientaux se soulevèrent, dirigés8 par Scindiali, chef
astucieux et habile, espèce d'Abd-el-Kadcr- de l'Indostan, htarce-
lant les Anglais, les attaquant à l'improviste, les entraînant à L
poursuite; et leur échappant toujours. Sir Arthur fut chargé de
le joindre et de le combattre à tout prix. A force d'activité et de


